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1
Certains jours, quand le soleil du matin s’insinuait derrière son lit, par la fenêtre, Cristy Haviland, dans le demi-sommeil qui précède le réveil, se croyait revenue au temps où elle habitait encore le presbytère de la Memorial Church de Berle. Les rayons, filtrés par les voilages d’organdi rose, nimbaient alors la chambre de son enfance d’une tendre lueur et elle était restée bien des matins à regarder la pièce s’illuminer lentement, avant que sa mère ne vienne l’appeler pour aller à l’école.
Mais elle n’était plus au presbytère et la pièce où elle venait d’ouvrir les yeux n’avait rien de tendre ni de rose. Les murs en parpaing étaient d’un beige sale et les fenêtres n’avaient pas de rideaux. Sa vie n’était plus rose du tout à présent, pas plus au demeurant que ne l’avait été son enfance. Combien de fois avait-elle rêvé de les arracher, ces voilages à ruchés, d’ouvrir la fenêtre en grand et de se glisser au-dehors pour faire sa vie ailleurs ?
Elle savait maintenant que, parfois, les rêves deviennent réalité.
Certaines occupantes du dortoir commençaient à remuer, mais la femme étendue sur la couchette au-dessus de la sienne dormait encore. A en juger par ses gémissements et les secousses qu’elle imprimait au lit, elle devait faire un mauvais rêve. Ici, au centre pénitentiaire pour femmes de Caroline du Nord, les cauchemars étaient aussi banals que les sanglots qui ponctuaient la nuit, ou les invectives qui ponctuaient le jour. Mais aussi, songeait Cristy, être entassées à trente-six dans un même endroit, obligées de partager d’étroites couchettes et des casiers, qu’est-ce que ça pouvait produire d’autre que d’inévitables flambées de violence ? Sans compter la monotonie des jours, la chaleur, la faim et l’épuisement qui vous vident du peu d’humanité qui vous reste.
A présent parfaitement éveillée, Cristy se dressa sur son séant, les sens aux aguets. Une femme s’approchait de son lit ; ses pieds glissaient sur le sol comme ceux d’une patineuse. Lorsque Cristy put distinguer ses traits, tous ses muscles se détendirent sous l’effet du soulagement. Elle se rencogna contre le mur et Dara Lee, qui avait sa couchette contre le mur d’en face, hissa sa masse imposante sur le matelas.
— T’as pas oublié que c’est aujourd’hui que tu sors ?
Cristy secoua la tête. Oublier ? Ça ne risquait pas !
— A mon réveil, il m’a fallu un temps pour percuter. J’ai l’impression d’avoir moisi toute ma vie dans ce trou !
Dara Lee fit entendre son chaleureux rire de gorge. Noire de peau et de cheveux, elle avait un visage enjoué aux joues rebondies, à peine altéré par la vilaine cicatrice qui courait du coin de son œil gauche jusqu’à la commissure de ses lèvres. Même à cette heure très matinale, elle sentait le savon fourni par la prison et sa précieuse huile parfumée au jasmin qui lui servait à discipliner sa chevelure.
— En somme, t’auras fait que passer, cocotte. T’as tiré quoi en tout, six mois ?
— Huit.
— Bah, si t’étais restée moins, t’aurais pas été aussi sympa. T’es vraiment mon genre de meuf, toi.
Cette remarque arracha un petit sourire à Cristy. Dans la bouche d’une autre fille, cette expression aurait semé la crainte dans son cœur, mais Dara Lee s’était prise de sympathie pour elle dès son premier mois de détention, et ce pour des raisons assez obscures. Malgré tout, elle avait sa théorie sur le sujet. Peut-être qu’après avoir jeté un regard sur elle, la petite Blanche au teint frais, Dara Lee avait compris la nécessité de lui prodiguer quelques leçons de survie. A moins qu’elle ne lui ait rappelé sa propre fille, âgée elle aussi de vingt-deux ans, et qui n’était pas venue la voir depuis des lustres.
— Alors, la taule va te manquer, tu crois ? lui demanda Dara Lee.
— C’est toi qui vas me manquer.
— Oh ! On dit ça, mais t’auras vite fait de m’oublier. Je connais le refrain, allez ! C’est toujours pareil… Si tu te souviens de tes amies, t’es obligée de te souvenir de ce trou. Alors c’est peut-être pas plus mal de tout oublier, à moins que ça soit pas si bien que ça non plus, j’sais pas… Sûr qu’une fois dehors, c’est pas le genre d’endroit que t’as envie de te rappeler.
— Combien de temps il te reste à faire ?
— Assez pour avoir les cheveux gris et les dents qui tombent en sortant !
Le sort de Dara Lee, comme tant d’autres choses au centre, semblait marqué du sceau de l’injustice. Au cours d’une scène particulièrement brutale, Dara Lee avait abattu le père de ses deux enfants, un homme violent qui la battait régulièrement. Dix ans après les faits, elle n’éprouvait toujours pas le moindre regret, sauf celui de ne pas s’être enfuie avant l’arrivée de la police.
— Tu seras sortie d’ici là. Essaie juste de rester à l’écart des bagarres. Et ne fricote pas avec les mauvaises personnes. Fais ton boulot et sois polie avec les matonnes.
Dara Lee se souleva péniblement de la couchette.
— En tout cas, écris-moi, si jamais t’as l’occasion.
Cristy la regarda s’éloigner, voguant tel un navire. Aussi incroyable que ce fût, Dara Lee, la seule amie qu’elle se soit faite en prison, n’avait pas remarqué ce qui pourtant crevait les yeux : elle ne lui écrirait pas. Elle n’écrivait jamais à personne. Ça faisait partie de sa personnalité.
*  *  *
La première chose que fit Georgia Ferguson en arrivant sur le campus de l’établissement de pédagogie alternative du comté de Bunscombe fut de se garer en marche arrière sur sa place de parking réservée. En sa qualité de proviseure, elle jouissait de certains privilèges et son emplacement était suffisamment proche de la porte d’entrée pour qu’elle n’ait pas à transporter sur une trop longue distance les sempiternels cartons de livres et de fournitures qu’elle apportait presque quotidiennement à l’école.
Aujourd’hui, c’étaient des cartons de documentation concernant les écoles similaires à la sienne implantées à travers tout le pays. L’EPACB était un établissement ouvert récemment à Asheville et il ne rimait à rien de perdre du temps à réinventer ce qui existait déjà ailleurs, pas vrai ? Elle ne dédaignait pas de se servir des idées des autres et espérait qu’un jour, quelqu’un se servirait des siennes.
L’EPACB, surnommé en « le Paquebot » par tous ceux qui le fréquentaient, était un bâtiment en brique plutôt ramassé, situé sur un campus d’un peu plus d’un hectare, à la sortie de l’autoroute de Leicester, à l’ouest de la ville. Il n’était pas de première jeunesse, affichant nettement plus que les quarante-huit ans de Georgia. Il avait tout d’abord accueilli des élèves de classes élémentaires, puis des collégiens, avant de connaître une longue période de vacance. Durant l’année précédente, alors qu’il semblait condamné à la démolition, le conseil scolaire en avait voté la reconversion en une école alternative pour élèves de collège et de lycée. On y avait réalisé guère plus que des travaux de remise aux normes : les moyens faisaient cruellement défaut et l’inauguration d’une nouvelle école était une entreprise courageuse.
Arrivée à la porte d’entrée, Georgia posa son carton, le temps de chercher sa clé et de l’insérer dans la serrure. Tony, le plus jeune agent d’entretien du lycée, l’aperçut par la fenêtre alors qu’il effectuait un pas de danse à l’autre bout du hall. Il se précipita pour l’aider. Aussi épais qu’un ectoplasme, il arborait une multitude de dreadlocks blondes et une mouche de poils rouges sous la lèvre inférieure, comme si une framboise lui était poussée sur le menton.
Une fois qu’elle fut à l’intérieur, il la soulagea de son carton et s’engagea à sa suite dans le couloir qui menait à son bureau.
— Vous êtes là de bonne heure, aujourd’hui, madame Ferguson !
— Vous aussi, Tony.
C’était ça, la véritable surprise, car Tony était rarement là où elle l’attendait. Il avait consacré les premiers mois de leur collaboration à tester ses compétences de directrice d’établissement. Avait suivi une phase d’« éducation », au cours de laquelle elle s’était employée à lui faire comprendre la véritable dimension du métier d’agent d’entretien. Ces derniers temps, néanmoins, Tony semblait manifestement plus désireux de s’attirer ses bonnes grâces.
Probablement avait-il fini par comprendre qu’elle n’était pas du genre à s’en laisser conter et tout à fait capable de le flanquer à la porte, si nécessaire.
— J’ai déjà ouvert…
Il s’immobilisa à l’entrée du secrétariat et Georgia poussa la porte.
A ce stade, la première chose qui accueillait les visiteurs était la banderole accrochée au-dessus du bureau d’accueil, sur laquelle on pouvait lire la devise de l’établissement : « Parce que tu le peux. Parce que tu le veux. » La seconde, c’était l’odeur : moitié moisi, moitié pourri. Les bureaux n’étaient pas encore prêts à se défaire de leurs bonnes vieilles habitudes !
Georgia passa derrière le comptoir de l’accueil, situé vers le mur du fond, afin de gagner son propre bureau.
— J’avais l’intention de passer la serpillière dans la cuisine, avant que les dames de la cantine resalissent tout, annonça Tony.
Puis il lui jeta un coup d’œil, guettant sa réaction.
Si ses récentes tentatives pour se faire bien voir représentaient un net progrès dans son attitude, elles n’en demeuraient pas moins empreintes d’une certaine mauvaise foi. Et vu que les employées de la cantine possédaient un sens de l’hygiène comparable à celui d’une infirmière de bloc opératoire, il y avait fort à parier qu’au cours des dernières vingt-quatre heures, c’était elles qui l’avaient pris à partie et avaient exigé qu’il nettoie la cuisine à fond, s’il ne voulait pas que sa tête roule dans le panier. Elles étaient les seules, parmi tous les membres du personnel, qui en imposaient autant à Tony qu’à Georgia.
— Dites-moi, Tony, c’est bien à vous qu’incombe l’entretien de mon bureau ?
— J’ai cette chance, en effet…
Décidément, des quatre agents d’entretien employés à temps complet par le lycée, elle avait écopé de la vedette !
— Eh bien, vous passerez un bon coup d’aspirateur après les cours, s’il vous plaît. Et puis, je ne pense pas que ma corbeille à papier ait été vidée, cette semaine.
— Ah oui, ça aussi je comptais le faire…
Il hocha la tête et ses dreadlocks blondes retombèrent mollement sur son front, comme pour souligner sa bonne volonté.
— C’est sur ma liste.
— Tout en haut, j’espère, parce qu’il faut que ce soit fait aujourd’hui, pendant que j’assisterai à la réunion des professeurs.
— Sans faute.
Elle ouvrit d’un tour de clé la porte de son bureau et fit signe à Tony de passer le premier.
— Vous voulez que je pose ça où ?
La semaine précédente avait été particulièrement chargée et le bureau disparaissait sous des amoncellements de dossiers. Que n’aurait-elle pas donné pour disposer d’une heure de tranquillité afin de pouvoir archiver ou jeter certains papiers ! Enfin, avec un peu de chance, son rêve se réaliserait peut-être d’ici la fin du XXIe siècle…
Elle désigna l’un des rares espaces encore dégagés.
— Mettez-le là, sur cette étagère, merci.
Tony s’exécuta docilement.
— Bon, si vous n’avez pas besoin d’autre chose, je vais finir de passer la serpillière dans la cuisine.
— Bonne idée, acquiesça-t-elle. Les employées de la cantine arrivent de bonne heure.
Tony sortit de la pièce en dansant. L’air qu’il sifflotait diminua peu à peu pour céder finalement la place au silence.
Georgia ôta le ruban adhésif qui maintenait les rabats du carton fermés et commença à sortir ses dossiers. Elle aimait le calme qui régnait dans le bâtiment encore désert. Parfois, il lui arrivait d’entendre résonner les rires des anciens élèves dans les couloirs.
Et parfois…
Elle tendit l’oreille. Derrière les rires, quelque chose semblait produire un roulement métallique dans le hall. Etait-ce Tony qui faisait rouler le seau à serpillière depuis la réserve jusqu’au réfectoire ? Non, c’était un bruit plus fort, qui semblait accélérer, puis décroître, pour repartir de plus belle quelques instants après.
Elle tâcha de se rappeler si Tony avait donné un tour de clé à la porte d’entrée derrière elle — en vain.
Son portable se mit à sonner. Elle l’attrapa dans son sac. Coup d’œil à l’écran : c’était sa fille.
— Bonjour, Sam.
— Maman, je t’appelle juste pour vérifier qu’on est bien calées pour aujourd’hui.
Dans le hall, le roulement métallique reprit et Georgia dut faire un effort pour rester concentrée sur la conversation.
— Eh bien, Taylor déposera Edna au Paquebot cet après-midi et avec un peu de chance, je serai sortie de ma réunion pour l’accueillir. Sinon, Marianne l’installera dans mon bureau où elle m’attendra en faisant ses devoirs.
Marianne, la responsable de l’équipe administrative, restait toujours tard au lycée. Quant à Edna, douze ans, c’était la petite-fille de Georgia.
— Super, on est en phase !
— Tu es déjà sur la route de Raleigh ?
— Oui… A une heure d’Asheville, environ. Il n’y a pas du tout de circulation.
Consciente qu’il était trop tard pour amener sa fille à modifier ses projets, Georgia demanda pourtant :
— Nous en avons déjà discuté en long et en large, Sam, mais… tu persistes à trouver judicieux d’installer cette jeune femme à la Maison des Déesses ?
— Nous n’avons aucune garantie de succès, mais je crois que c’est la meilleure solution. Elle est seule au monde, maman. Et elle a besoin d’être à proximité de Michael.
— Michael ?
— C’est le nom qu’elle a donné à son fils.
— Elle n’a donc pas l’intention de le prendre avec elle ?
— Pour le moment, il vit chez sa cousine à Mars Hill, mais de la Maison des Déesses, elle sera suffisamment près pour aller le voir. Sa voiture l’attend déjà là-bas. Taylor et moi sommes allées la récupérer dans le comté de Yancey, en même temps que ses vêtements et toutes ses affaires, qui avaient été entreposés là-bas. Il n’y avait pas grand-chose. Je crois bien n’avoir jamais rencontré quelqu’un qui possède si peu. Elle est si seule…
La solitude… Oui… Un sentiment que Georgia connaissait bien, même si depuis trente ans maintenant, elle n’était plus seule. Elle avait Samantha et Edna, et depuis un an, elle avait noué de solides amitiés avec un petit groupe de femmes qui s’étaient associées dans l’espoir de faire bouger la société. Leur action était d’une efficacité remarquable, mais lorsqu’on a dû, un jour, affronter le monde sans aucun soutien, on n’oublie jamais ce qu’il peut avoir d’effrayant.
Elle marqua son assentiment d’un hochement de tête, ce qui, songea-t-elle, n’était pas d’une grande utilité au téléphone.
— Dans ce cas, aide-la à s’installer et je vous rejoindrai là-haut après les cours, avec Edna. Nous lui apporterons des provisions.
— J’aime bien Cristy. C’est une fille difficile à connaître, qui en dit le moins possible sur elle-même, mais elle a quelque chose de spécial…
Georgia remettait son portable dans son sac, quand le roulement métallique recommença dans le hall. Intriguée, elle passa dans le bureau d’accueil, souleva l’abattant du comptoir et se dirigea vers la porte, juste à temps pour voir Dawson Nedley filer sur son skateboard en direction de l’entrée.
Il fit volte-face et repartait déjà dans l’autre sens, lorsqu’il l’aperçut, plantée au beau milieu du hall, les bras croisés. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait continuer sur sa lancée sans même la saluer, mais au dernier moment, il sauta de sa planche qu’il empoigna prestement et coinça sous son bras. Puis il la fixa en inclinant légèrement la tête sur le côté, d’un air de dire : « Quoi, il y a un problème ? »
— Il y a beaucoup de choses qui ne vont pas, Dawson, dit-elle en réponse à sa question silencieuse.
L’adolescent haussa les épaules. Il était élève de troisième, avait les cheveux et les yeux bruns, la peau bronzée à force de travailler en plein soleil à la ferme de ses parents. Lorsqu’il daignait se fendre d’un sourire, ce qui n’arrivait que rarement, il était plutôt beau garçon avec sa silhouette mince et robuste et son corps qui n’en finissait pas de grandir. Un peu plus d’un mètre quatre-vingts, évalua Georgia, et sa croissance était loin d’être terminée.
Mais la plupart du temps, ce qui frappait chez lui, c’était sa mine renfrognée. Nombre d’adolescents vivent dans la colère, et ce pour tout un tas de raisons, certaines aussi terre à terre que le couvre-feu imposé par leurs parents ou les boutons d’acné. Dawson, lui, pratiquait le ressentiment à un degré inédit, du moins c’est l’impression qu’il donnait. A le voir, on avait l’impression que la rage qui bouillait en lui était constamment sur le point d’exploser et on ne pouvait s’empêcher de penser au drame de Columbine.
Mais Georgia avait trop d’expérience pour se laisser prendre au piège des apparences. Dawson ne représentait qu’une menace pour lui-même, c’était sa conviction profonde, étayée par toute une batterie de tests psychologiques et par la surveillance attentive des enseignants. Par ailleurs, il ne présentait pas de tendances suicidaires ou, du moins, rien ne le laissait penser. Il paraissait simplement décidé à anéantir toutes ses chances.
Son QI le rangeait pourtant dans la catégorie des élèves surdoués. Lecteur insatiable, il était capable, quand l’envie l’en prenait, de réciter de longs passages de Sartre ou de Camus, aussi bien que du Bob Dylan ou des épisodes entiers de South Park. Quand il ne faisait pas les foins et ne nourrissait pas les poules, il apprenait le latin et le chinois tout seul, pour s’amuser. Ses parents, de braves gens très croyants, faisaient tout pour qu’il réussisse, mais jusque-là, personne n’était parvenu à communiquer véritablement avec lui. Il sabotait tous les efforts faits dans sa direction. Il refusait de remettre ses devoirs ou ses copies. Il ne terminait jamais ses exposés. Si une interrogation écrite lui paraissait absurde, il rendait feuille blanche. Bref, il paraissait bel et bien décidé à gâcher sa vie.
Le skate board en était d’ailleurs une excellente illustration.
— Comment es-tu entré ? s’enquit Georgia.
— Comme d’habitude.
Voyant qu’elle ne réagissait pas, il précisa :
— Par la porte de devant.
— C’est notre faute, alors. Mais que fais-tu ici de si bonne heure ?
— Vous savez comment nous sommes, nous, les paysans : debout au premier chant du coq !
— Il n’y a pas de coq dans ce hall.
— Je me suis dit que si je venais ici suffisamment tôt, mon père ne pourrait pas me trouver quelque chose à faire à la ferme.
Une explication tout à fait plausible…
— Alors tu as décidé de venir faire du skate ici ?
De nouveau, l’adolescent haussa les épaules.
Georgia tendit la main vers l’engin avec autorité.
— Pas de skate board dans l’enceinte de l’EPACB !
— Décidément, le règlement devient de plus en plus débile, dans ce bahut !
— Inutile de faire ta mauvaise tête, Dawson. Je n’accepterai aucune discussion sur ce point.
— Mais qui ça dérange, en fait ?
— Dawson, il est clair pour tout le monde que tu essaies par tes raisonnements de détourner l’attention de ton attitude frondeuse. Mais je refuse d’entrer dans ton jeu, et il en ira de même pour tous tes enseignants. Et maintenant, donne-moi ce skateboard.
— Qu’est-ce que vous allez en faire ?
— Je te le confisque jusqu’à la fin de la semaine. Ensuite, tu pourras déposer une demande auprès de mon secrétariat pour le récupérer.
— Mais put… !
Il se reprit à temps.
— Vous rigolez ou quoi ?
— Méfie-toi, Dawson. Je ne plaisante pas !
Elle l’observa qui tergiversait intérieurement, imaginant sans mal la discussion animée qui se déroulait dans sa tête. Il devait passer en revue les alternatives et leurs conséquences.
Enfin, la mine plus renfrognée que jamais, il finit par lui remettre la planche.
— Je te propose un marché, lui dit-elle lorsque le skate, usé et couvert d’éraflures, fut coincé sous son bras. Tony, l’agent d’entretien, est en train de nettoyer le sol de la cuisine. Je suis certaine qu’un bon coup de serpillière ne ferait pas de mal non plus au réfectoire. Demande-lui donc de te passer du matériel, et vous achèverez cette corvée ensemble.
— Si c’est pour faire ce genre de boulot débile, autant rester chez moi !
— Si tu veux récupérer ton skate deux jours plus tôt, tu feras cet effort, Dawson. Sinon, je t’escorte de ce pas jusqu’à l’extérieur du lycée où tu pourras attendre l’ouverture officielle des portes.
— Mais ça caille, dehors !
Il portait une fine chemise de flanelle. S’il avait un blouson, il l’avait laissé dans le pick-up qu’il utilisait pour se rendre à l’école.
— Je prendrai cet élément en compte dans ma décision.
— Vous ne m’aimez pas, hein ?
— Jusqu’à présent, quelle facette m’as-tu montrée de toi qui soit aimable ?
Elle avait posé la question sans la moindre trace d’animosité.
— On ne vous paie pas pour ça ?
— On me paie pour assurer ton instruction.
— Je…
Elle leva la main pour couper court à tout argument. Elle avait eu tort de se laisser entraîner dans cette discussion. Dawson excellait dans le domaine de l’argutie, mais heureusement, elle avait redressé la barre à temps.
— Le sujet est clos. Alors, maintenant, décide-toi.
Il s’éloigna alors en direction de la cuisine en grommelant. Georgia envisagea un instant de lui emboîter le pas, histoire de s’assurer qu’il arriverait bien à destination, puis elle se ravisa. Elle vérifierait que le travail avait été fait auprès de Tony, quand elle le reverrait dans le courant de la journée.
Lorsque, avec un peu de chance, il viendrait vider sa corbeille à papier…
Il n’était pas tout à fait 7 heures à la pendule et elle en était déjà à sa deuxième confrontation de la journée. Et ce n’était pas fini ! Malgré tout, son vendredi ne s’annonçait pas aussi difficile que celui de Samantha, ni du reste que celui de cette jeune Cristy qui allait quitter le centre pénitentiaire pour femmes de Caroline du Nord après huit mois de détention. Quel était l’état d’esprit de cette jeune femme ? Qu’avait donc décelé Samantha chez elle pour être à ce point persuadée qu’un séjour dans la Maison des Déesses était le meilleur moyen de l’aider à se reconstruire ?
Cristy éprouvait-elle des remords d’être sortie d’une bijouterie avec une bague en diamants cachée au fond de son sac de shopping ? Le fait d’avoir donné naissance à un fils en prison, lequel lui avait d’ailleurs été enlevé très vite, l’avait-il aidée à comprendre que dans la vie, le droit chemin, même s’il est le plus étroit, est le plus sûr à suivre ?
Et ses amies et elle, qui par boutade se qualifiaient de « Déesses anonymes », s’apprêtaient-elles à commettre leur première erreur ?
Elle retourna à son bureau. Ce vendredi s’annonçait long et le week-end également. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était prendre les choses l’une après l’autre en croisant les doigts pour que tout se passe bien.
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La saveur dv printemps

Sur le point de recouvrer la liberté aprés huit mois de prison pour un vol qu'elle n'a
pas commis, Cristy Haviland sait qu'elle va devoir se battre pour redonner un sens
asa vie et composer avec les blessures du passé. Mais avant toute chose, un combat
périlleux Iattend : affronter homme qui I'a envoyée en prison et qui, aujourd'hui
encore, a le pouvoir de la détruire.

Georgia Ferguson, elle, est proviseur d'un lycée dans le comeé de Bunscombe.

Et lorsqu'elle trouve dans son bureau un mystérieux bracelet, accompagné d'une
enveloppe contenant de vicilles coupures de journaux faisant référence  sa propre
histoire, elle comprend que I'opportunité qu'elle attend depuis toujours est peut-
éare en train de se présenter. Lopportunité excitante, mais aussi terriblement
perturbante, de retrouver sa mére biologique qui I'a abandonnée 2 sa naissance.

Au caeur de la Caroline du Nord, dans une ravissante maison au jardin féerique,
ces deux femmes que tout sépare puiseront dans leur amitié la force de prendre

les décisions difficiles qui les attendent sur le chemin d'une nouvelle vie...

A PROPOS DE CAUTEUR

Richesse de Lintrigue, finesse de lanalyse psychologique, souffle que : telles
sont les qualités des romans d’Emilie Richards, qui lui valent détre réguliérement
classée sur les listes de meilleures ventes aw Evats-Unis. Elle sait capter Lair du temps
et tendre & ses lecteurs, avec un brio plein dumour, un miroir romancé de leur
propre vie. Avec légéreté, mais aussi avec profondeur.

Née & Bethesda, dans le Maryland, elle a grandi & St. Petersburg, en Floride. Elle a
longtemps été thérapeute familiale avant de se consacrer & lécriture.
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DANS LA SERIE HAPPINESS KEY

La saison des fleurs sauvages
La maison des secrets
Le parfum du thé glacé

DANS LA SERIE LA VALLEE DE LA SHENANDOAH

Le temps des promessess
Le chemin de I'espoir
La vallée des secrets

Lécho du passé
Le temps d’un été

DANS LA SERIE IRLANDAISE
Le refuge irlandais
Promesse d’Irlande

DANS LA SERIE LOUISIANE

Secrets de Louisiane
Retour a Grand-Isle

Autres publications

L’héritage des Robeson
Du c6té de Georgetown
Lécho de la riviere
Le bleu de I'été
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